
		

		
			AVERTISSEMENT

			 

			Attention, ce roman comporte des éléments susceptibles de heurter la sensibilité des lecteur·ice·s (certaines descriptions des scènes de crimes sont assez graphiques ; meurtres d’enfants).

		


		
			

		
			Les épreuves nous font grandir.

			 

			 

		


		
			

			Chapitre 1

			 

			Les bras appuyés contre la rambarde métallique fraîche, je laissai mon regard se perdre sur Charleston Harbor depuis la Battery. D’ici, je profitais d’une vue dégagée sur le fort Sumter, le château Pinckney, le fort Moultrie et le phare de Sullivan’s Island. Derrière moi s’alignaient d’anciens manoirs datant d’avant la guerre de Sécession, dont les prix s’élevaient à plusieurs dizaines de millions de dollars. Le White Point Garden n’était pas très loin. Et, puisqu’il s’agissait d’une péninsule, l’océan Atlantique s’étendait tout autour de nous.

			Charleston avait beau être une petite ville, elle était bien assez grande pour que nos gamins disparus puissent s’y perdre.

			Une brise au léger parfum de pomme juteuse et de tabac à la cerise me chatouilla les narines, et je m’en emplis les poumons. J’avais négocié avec Asa pour qu’il détache sa longue chevelure aujourd’hui, et le vent m’en remercia. Ses pointes qui s’agitaient devant son regard sérieux couleur péridot devaient le rendre fou, mais il me laissait en profiter tout de même.

			Sûrement parce que son daemon intérieur comptait les heures avant que je ne brosse sa longue crinière.

			La barre qui traversait sa cloison nasale scintilla d’un éclat de titane, et ses boucles d’oreilles faites de pierres brutes brillèrent à la lumière du soleil lorsqu’il s’approcha de moi.

			— On a une autre victime, annonça Asa, qui imita ma pose, les poings serrés sur le métal. Un garçon de sept ans. Andreas Farmer.

			Il étira ses doigts.

			— Un humain ?

			— Oui.

			

			L’aspect le plus étrange de cette affaire, c’était le choix des proies : des enfants humains.

			D’accord, c’était un classique, si on se fiait aux contes pour enfants, mais peu de prédateurs osaient les traquer ouvertement à l’ère des téléphones portables, des drones et des caméras de circulation installées à chaque intersection. Les ombres n’étaient désormais plus assez grandes pour camoufler les monstres. Plus depuis que les humains portaient des lunettes à vision nocturne et s’équipaient de dispositifs d’imagerie thermique.

			La technologie moderne était une forme de magie à elle seule, et les paranormaux perdaient rapidement du terrain face aux miracles de la science.

			Les parents n’avaient pas la moindre idée de ce qui était arrivé à leurs enfants. Nous non plus, d’ailleurs. Ils supposaient simplement que leurs garçons avaient été kidnappés, puisque nous ne pouvions pas nous permettre de les laisser croire autre chose. Même avec les connaissances dont nous disposions, nous n’étions pas plus avancés. Étant donné la tendance des créatures paranormales à traquer les humains, nous supposions que nous avions affaire à un tueur plutôt qu’à un simple ravisseur, mais nous n’avions aucun élément tangible à ce stade.

			Ding. Ding. Ding.

			Quelle drôle de façon de fêter la nouvelle année.

			Le soleil du petit matin brillait à la surface de l’eau, mais un froid glaçant s’était installé en moi.

			— Est-ce qu’on est sûrs que… ?

			— Il n’y a pas de corps, admit-il, mais l’enfant a perdu bien trop de sang pour avoir survécu.

			Comme tous les autres.

			— Où a-t-il été enlevé ?

			— Au fort Sumter, me répondit Asa, qui tendit le bras pour glisser ses doigts entre les miens. Ses parents travaillent tous les deux à plein temps, alors ils l’ont inscrit au centre de loisirs de son école. Il s’agit d’un programme qui permet de faire garder les enfants pendant les vacances, quand les parents ne peuvent pas les surveiller la journée. Le programme est rempli de sorties, c’est pour ça que son groupe s’est retrouvé sur l’île. Ils étaient censés repartir à midi, mais il n’est jamais revenu au bateau. Son prof a craint qu’il ait grimpé là où il n’aurait pas dû et qu’il soit tombé à l’eau, mais les rangers n’ont rien trouvé. Ni les garde-côtes ni les sauveteurs en mer.

			

			Les canons de la guerre de Sécession du fort Sumter, d’imposants monstres de fer forgé, servaient de ponts de singe aux enfants, qui se fichaient bien du danger et des avertissements des adultes, tant qu’ils pouvaient s’amuser.

			— Une large trace de sang a été découverte par une jeune fille ce matin, continua-t-il, alors que ses doigts s’agitaient entre les miens. Une flaque se trouvait un peu plus loin dans l’herbe. La fillette et ses petits frères sont en visite chez leurs grands-parents à Charleston pour les vacances. C’est une tradition familiale chez eux d’aller visiter un lieu historique chaque jour pour occuper les enfants.

			Le plan du fort était assez flou dans mon esprit ; il se mêlait aux autres cartes que j’avais parcourues.

			— Où a-t-elle trouvé le sang ?

			— Au fond d’une alcôve dans laquelle un canon était en pleine restauration.

			— Ces pauvres gosses, murmurai-je. Je vais rédiger la paperasse pour qu’ils soient vus par une sorcière.

			Le directeur – du moins, l’un de ses subalternes – mentirait sur l’identité de l’agence qui allait offrir une aide psychologique aux enfants traumatisés. On pouvait tout dire, tout faire et tout promettre, tant que ça permettait aux agents du Black Hat de franchir le seuil de leur maison. La famille recevrait alors le même traitement que celui que j’avais administré à Camber et Arden. Mais une dose bien supérieure. Sans le moindre rendez-vous de suivi.

			S’ils se rappelaient le moindre détail glaçant à l’avenir, ils pourraient recevoir une deuxième consultation.

			

			La dernière.

			Avec qui que ce soit.

			De toute leur vie.

			Cette crainte pour les filles m’accompagnait au quotidien, mais elles n’étaient pas seules. J’étais là pour elles, et Aedan aussi désormais. Si le directeur s’approchait d’elles, il éveillerait en moi une colère destructrice à son égard.

			Après avoir consulté une énième fois mon téléphone, je me forçai à mettre mes craintes de côté pour me concentrer sur l’instant présent.

			— Où est Clay ?

			Asa fit un signe de tête derrière moi. Je me retournai et découvris Clay, les bras remplis de sacs.

			Vêtu de son plus beau costume du Black Hat, il avait l’air particulièrement élancé. Sa tenue élégante rendait d’autant plus ridicule la choucroute violette sur sa tête. En fait, non. Ce qui le rendait particulièrement grotesque, c’était le fard à paupières bordeaux brillant autour de ses yeux. Ça lui valut quelques regards interloqués et pas mal de sourires, mais personne n’osa éclater franchement de rire.

			Quand un type mesurait plus de deux mètres et pesait plus de cent quatre-vingts kilos, personne ne remettait en question ses choix vestimentaires.

			À part moi.

			— Dis-moi qui t’a fait ça, lançai-je en plaquant mon poing contre mon cœur. Je te jure solennellement de te venger pour cet affront.

			— C’était moi, annonça Colby d’une voix guillerette depuis l’intérieur de la perruque. C’est joli, non ?

			— Dans ce cas, il n’a jamais eu l’air aussi beau, affirmai-je, rétropédalant si vite que j’aurais pu échouer dans l’océan.

			Battant ses longs faux cils, Clay m’adressa un regard moqueur, ravi de briller de mille feux si ça apportait du bonheur à Colby.

			

			Pour un type qui ne possédait aucun organe, il avait le plus grand cœur que j’avais vu de ma vie.

			— Tu es allé au marché, fit remarquer Asa en baissant les yeux vers les sacs en papier. Je croyais que tu devais nous trouver un nouvel hôtel.

			Celui de la veille grouillait d’agents, ce qui m’avait rendue quelque peu nerveuse.

			Notre trio se fondait mal au milieu des autres équipes. En partie à cause de ma réputation, mais aussi à cause de la curiosité causée par ma disparation. Je soupçonnais également la magie qui vibrait en moi ces derniers temps d’avoir une part de responsabilité et d’attirer une attention indésirable, alors que le lien qui m’unissait à Colby se renforçait jour après jour.

			Tôt ou tard, les gens finiraient par comprendre que je ne maniais plus la magie noire.

			Mais, en attendant, il valait mieux qu’un minimum d’agents du Black Hat soient au courant de l’existence de Colby.

			— Nous avions des affaires plus urgentes à régler, affirma Clay, qui passa devant nous d’un pas vif. Comme le petit-déjeuner.

			Les arômes me parvinrent une seconde plus tard, et mon ventre gargouilla lorsqu’il en identifia la source.

			— Des petits pains ? devinai-je en m’écartant de la rambarde. Des cacahuètes bouillies ?

			— Et aussi quelques donuts à la patate douce saupoudrés de sucre, du café pour As et du thé glacé pour nous.

			— Tout ça m’a l’air formidable, avouai-je, mais l’hôtel…

			— Le type de la réception m’a donné un bon de réduction chez Bridge’s Biscuits quand j’ai rapporté nos cartes d’accès. Il tenait à nous offrir quinze pour cent sur un merveilleux petit-déjeuner pour qu’on entame la journée du bon pied. Qui suis-je pour lui refuser sa dernière volonté ?

			

			— Dit comme ça, on dirait qu’il t’a légué ce bon de réduction sur son lit de mort…

			— Chut, me coupa Clay, qui me fourra un gobelet de café noir dans la main. Contente-toi de profiter et de faire preuve de reconnaissance.

			L’amertume du café brûlant me chatouilla les lèvres, mais Asa m’observa d’un œil attentif qui manqua de me faire avaler de travers. Je me tournai vers lui pour plonger dans son regard, et une vive sensation de chaleur me parcourut.

			— Ça suffit, lança Clay, qui m’arracha le gobelet des mains pour le passer à Asa. Voilà ton thé, poupée.

			— Il est bien sucré ? demandai-je avant de tirer la languette de la canette pour le renifler. En tout cas, il est chargé en citron.

			— C’est du Arnold Palmer, répondit-il tandis qu’il distribuait des pailles en papier. Moitié thé glacé, moitié limonade.

			— Ah.

			Je le tendis à Asa, qui le goûta avant un marmonnement pensif, puis je bus une gorgée.

			— Ça me plaît, annonçai-je finalement.

			— La prochaine fois, tu commenceras, rétorqua Clay d’un air renfrogné devant mon approbation rapide. Comme ça, tu me donneras ton avis impartial.

			À côté de moi, Asa se concentra sur son café d’un air impassible pour quiconque ne savait le déchiffrer.

			— Ne prends pas ce petit air suffisant, lançai-je avant de lui donner un coup de coude dans les côtes. Ta salive a complètement foutu en l’air mon rapport à la nourriture.

			Tout en tapotant le couvercle de sa boisson du bout des doigts, il jeta un coup d’œil à ma paille.

			— Ce n’est pas tant la salive que…

			— Tout le monde se fiche des détails, intervint Clay. Tous les deux, prenez vos sacs et allez échanger vos muffins à la salive plus loin. Beaucoup plus loin. Colby et moi, on va aller profiter de notre petit-déjeuner sur les marches, comme des gens normaux.

			

			Un golem et une phalène étaient aussi peu normaux qu’une sorcière et un daemon, mais j’avais bien trop faim pour le contredire.

			— Dans ce cas, Asa et moi, on va aller manger sur la digue.

			— Eh, Mèches Folles, vire la serpillière qui te cache la figure, lança Clay à Asa en lui tendant un élastique.

			— La tempête de cheveux, répéta Colby en ricanant. Elle est bonne, celle-là.

			Même si mes yeux ne pouvaient pas distinguer le piédestal brillant sous les pieds de Clay, je soupçonnai Colby d’en avoir érigé un bien haut à sa gloire.

			Quelques mètres plus loin, Clay se laissa tomber dos à nous. Avec un enthousiasme non dissimulé, il se lança dans le récit du jour où le général Pierre Gustave Toutant de Beauregard avait observé le bombardement de fort Sumter depuis le lieu que Clay avait appelé la maison Edmonston-Alston, déclenchant officiellement la guerre de Sécession.

			L’emplacement qu’il avait choisi, sur le trottoir en face de la maison, et l’intérêt qu’il portait au fort Sumter m’indiquèrent qu’il avait pris le temps de se renseigner sur notre dernière victime au cours de sa sortie shopping. À sa façon, il préparait Colby pour ce qui l’attendait. À savoir, une petite île au loin.

			D’un geste du doigt le long de mon pantalon, je me rassurai en vérifiant que ma baguette et mon kit de magie étaient bien à portée de main.

			Le lien de familier que je partageais avec Colby était ma plus grande arme, mais je préférais éviter de trop compter dessus. Plus que n’importe quelle autre affaire jusque-là, celle-ci allait installer notre routine de travail, et je voulais tracer des limites claires pour créer un équilibre sain entre sérieux et amusement qui lui permettrait de participer tout en la laissant être une enfant.

			

			Une fois qu’ils furent installés, Asa s’assit sur le béton, appuyé contre un lampadaire, s’offrant ainsi une vue panoramique de la ville. Je le rejoignis et laissai pendre mes jambes de l’autre côté du muret, au-dessus de l’eau, avant de plonger la main dans le sachet.

			— Voyons voir ce qu’on a là, lançai-je en sortant deux petites boîtes en polystyrène. Laquelle tu veux ?

			Un coup de marqueur indiquait les parfums des petits pains. Le premier était à la saucisse, à l’œuf et au pimento cheese, et le second à la saucisse et au jus de viande. Deux portions de gruau de maïs reposaient dans le fond du sac, ainsi que des couverts en plastique et différents sachets de sauce.

			— Je n’aime pas trop le pimento cheese.

			— Tu es sûr ? insistai-je avant de lever le petit pain pour le porter à ma bouche et croquer dedans. Hum. C’est savoureux.

			Avec une expression à la fois méfiante et affamée sur le visage, il me regarda mâcher.

			— C’est injuste.

			— Il n’y a pas de justice en matière d’amour et de petits pains, déclarai-je avant de rire devant son air tiraillé. À vrai dire, ce n’est pas si mal.

			Le mélange de fromage, de mayonnaise, de piment et d’épices n’était pas ce que je préférais, mais c’était mangeable.

			— J’ai une idée, annonça-t-il avant de se mouiller les lèvres. De comment on pourrait en améliorer le goût.

			Après que j’eus avalé, j’attendis de voir lequel de ses appétits allait l’emporter.

			— Oh ?

			Asa se pencha en avant, croqua dans un morceau dépourvu de pimento et déglutit dans un petit bruit de souffrance.

			— Qui aurait cru que le pimento cheese était la kryptonite des daemons ?

			

			Je finis par céder et lui tendre la deuxième boîte encore chaude.

			— Tiens, lui dis-je en nous servant les portions de gruau avant de fouiller parmi les sauces. Sucrée ou fromagère ?

			— Tu n’es pas obligée de manger cette abomination, affirma-t-il avant de tenter de me prendre le petit pain des mains. Ça ne me dérange pas, vraiment.

			Ignorant son mensonge évident, je lui donnai un petit coup de genou en répétant :

			— Sucrée ou fromagère ?

			Il jeta un œil au contenu du sac.

			— Je ne comprends pas. De quoi, « sucrée ou fromagère » ?

			Je résistai à l’envie de pousser un gémissement lorsque je pris une autre bouchée de pimento, bien consciente que la seule raison pour laquelle j’étais devenue accro, c’était le daemon assis à côté de moi et la fascination que nous ressentions l’un pour l’autre.

			— Pour ton gruau. Qu’est-ce que tu préfères ?

			— Poivre et ketchup.

			J’avalai un bout de saucisse de travers et me mis à lui tousser des miettes de petit pain au visage.

			— Beurk.

			La seule bonne façon d’assaisonner du gruau, c’était d’y ajouter quelque chose de sucré, comme l’avait certainement voulu la déesse.

			— C’est toi qui m’as demandé, commenta-t-il en attrapant le couvercle de son accompagnement. Et c’est Clay qui m’a appris ça.

			— Clay est un barbare en matière de gastronomie, il change sa façon de manger du gruau aussi souvent que de chemise, rétorquai-je avant de remarquer qu’Asa n’avait pas encore commencé à manger. Tu peux manger si je ne baptise pas ta nourriture avant ?

			

			L’étrangeté de la situation diminuait à mes yeux si je le taquinais, comme si nos ancêtres communs n’étaient qu’une blague entre nous.

			— Oui, répondit-il lentement tout en remuant sa fourchette encore emballée. Mais c’est ta proximité qui dicte mon appétit.

			Le remède, d’après Clay, était de coucher avec Asa. Ou de m’accoupler avec Asa ? Il existait une légère différence entre les deux, mais je n’avais pas encore tenté de la comprendre. Je préférais largement rester dans l’ignorance.

			Même si j’aurais adoré retrouver mes papilles d’avant, je ne pouvais pas les laisser dicter mes choix de vie.

			— Donne-moi ça, lançai-je en lui arrachant sa nourriture des mains avant de croquer consciencieusement dans chaque élément et de le lui rendre. Vas-y.

			La nourriture commença alors à l’intéresser, mais il me déroba ma fourchette avant que je puisse l’en empêcher.

			Tandis qu’il piochait dans son plat, je remuai mon propre gruau, décidant finalement de le laisser de côté pour regarder mon téléphone.

			Encore.

			— Les filles vont bien, affirma-t-il en me tendant notre fourchette chargée de gruau crémeux et sucré assez épais pour tenir tout seul sur les dents. Aedan t’aurait appelée s’il y avait eu le moindre problème.

			— C’est dur de les laisser avec un quasi-inconnu, avouai-je en me forçant à glisser mon téléphone dans ma poche. Même s’il est de ma famille.

			Aedan, mon quasi-cousin, avait assez peu d’expérience avec les humains, encore moins lorsqu’il s’agissait de deux jeunes femmes sans filtre. En tant que dernière recrue chez Hollis Apothicaire, chargé d’assurer la protection de Camber et d’Arden quand je partais en déplacement pour le travail, il faisait des journées de huit heures. Comme je n’étais pas présente pour m’assurer qu’il n’était pas débordé par l’agitation ni par les clients curieux, sa période d’essai s’était transformée en épreuve du feu.

			

			Ce qui était loin d’être l’idéal pour un fae aquatique.

			— Aedan tient à ce que ça fonctionne, déclara Asa alors qu’il me donnait une nouvelle bouchée. Tu es la seule famille qu’il lui reste.

			— Il a des frères et sœurs, rétorquai-je tout en me demandant s’il y avait du fromage frais dans le gruau. Mais leur placement…

			Afin de les mettre à l’abri de Delma, leur sœur aînée aux tendances sérieusement meurtrières, il avait placé ses cadets au sein de familles d’accueil sûres qui leur garantissaient l’anonymat. Même à lui. Depuis, j’avais tué leur sœur lorsqu’elle m’avait défiée, mais il était trop tard pour revenir en arrière. Aedan n’avait aucun recours possible. Il était seul.

			Avec moi.

			— Il ne peut pas récupérer leur garde, déclara Asa, lisant dans mes pensées. Il ne pourra les revoir qu’à leur majorité.

			— Tu penses qu’il va rester vivre dans mon jardin jusque-là ? demandai-je en plaisantant… plus ou moins. Il a l’air heureux, là-bas.

			Le camp Aedan, comme Colby et moi l’avions surnommé, avait été une solution d’urgence pour l’aider à se remettre sur pied. Il n’avait rien lorsqu’il était entré dans nos vies, mais depuis, il avait hérité de la fortune que Delma avait passé des décennies à amasser. Dans sa tête, c’était de l’argent sale, gagné au prix de la vie de sa fratrie, et il faisait tout son possible pour ne pas y toucher.

			Je n’étais pas spécialement pressée de le virer de sa tente près du ruisseau. Ce n’était pas comme s’il y avait beaucoup de potentiels locataires daemons prêts à prendre sa place. Il ne payait même pas de loyer. Ce n’était pas vraiment un cadeau, si ça avait un prix.

			

			Aedan se sentait en sécurité là-bas, à partager un bout de terre avec sa nouvelle cousine légèrement moins assoiffée de sang que sa sœur.

			Derrière les barrières, il était comme un coq en pâte, et j’étais dynamisée par le fait qu’il me faisait entièrement confiance pour le protéger. C’était sûrement lié à mes racines de sorcière blanche, celles qui cherchaient à tout prix un coven, une communauté. Ou bien peut-être à la vague conscience qui grandissait chaque jour un peu plus dans mon esprit.

			Refuse de laisser tes erreurs passées dicter ton avenir.

			Tu ne dois sourire à personne quand la vie n’a jamais cessé de te cogner dans les dents.

			Chaque jour est une nouvelle chance, un choix inédit et un défi à relever.

			Franchement, j’avais l’impression d’être devenue une usine à pensées positives, ces derniers temps.

			Un cri suraigu me sortit de mes pensées lorsqu’un père amusé lança sa fille aux joues roses dans les airs avant de la rattraper contre lui. Parcourue d’éclats de rire, elle se tortilla jusqu’à ce qu’il la repose par terre.

			Une partie de moi se demandait si mon père avait déjà joué avec moi de cette façon.

			Je pensais souvent à lui depuis que Colby m’avait offert l’une des rares photos de mes parents pour Noël.

			Devançant son père, la jeune fille courut jusqu’à la rambarde, agrippa un poteau et passa la tête entre les barreaux.

			Après ses cris de joie, je ne perçus la terreur dans ses hurlements que lorsque l’homme s’empressa de la rejoindre et de regarder le banc de sable par-dessus la rambarde. Il déglutit avec peine avant de ramener rapidement sa fille contre lui et de la plaquer contre sa hanche tout en parcourant la Battery du regard pour chercher de l’aide.

			Deux agents du Black Hat au travail ressortaient forcément dans le décor. Puisque j’étais quant à moi habillée en civile, je supposai qu’on pouvait me prendre pour une personne à risque, la fille d’un riche dignitaire ou d’un politicien, sortie pique-niquer au bord de l’eau. Avec ses deux gardes du corps.

			

			— Appelez la police, lança l’homme. Il y a un…

			Il retint tendrement la tête de sa fille pour la forcer à la poser contre son épaule.

			— Appelez-les, reprit-il. S’il vous plaît.

			Il la porta sur sa hanche, comme si elle était bien plus petite qu’elle ne l’était réellement.

			Le sens civique de l’homme se résuma à ça, avant qu’il ne guide sa fille jusqu’aux marches les plus proches pour la faire entrer dans une berline grise garée juste au bord de la Battery. Il s’élança sur la route avant même qu’Asa et moi n’ayons eu le temps de nous lever.

			Nous rejoignîmes l’endroit où la petite fille s’était mise à crier et nous penchâmes pour inspecter le banc de sable.

			À cet instant, une puanteur atroce me frappa en pleine face. Je la reconnus immédiatement, puisque c’était le parfum que j’avais revêtu depuis ma naissance.

			La magie noire.

			Des baskets à l’effigie de personnages de dessin animé servaient de bouée à une jambe amaigrie qui ressortait à la surface des vagues.

			— Appelle le directeur, lançai-je, les mâchoires serrées. On dirait bien qu’on a notre premier corps.

		


		
			

			Chapitre 2

			 

			Comme le département de police de Charleston disposait de deux wargs dans ses rangs, je demandai à ce qu’ils nous rejoignent sur la scène de crime. L’homme était petit, fin et au teint typique de l’Europe du Nord. La femme, qui mesurait une tête de plus et portait une tenue civile délavée ornée du logo de la police, aurait très bien pu jouer une guerrière viking dans un documentaire.

			Elle était en pleine conversation sur son téléphone, et s’exprimait d’une voix irritée, une lueur ambrée dans ses yeux.

			— Agent Hollis, me salua l’homme. On vous remercie de votre appel.

			Un léger accent colorait sa voix, mais je n’arrivai pas à en identifier l’origine. New York, peut-être. Ou La Nouvelle-Orléans. Tous deux se ressemblaient étrangement lorsqu’on les écoutait attentivement.

			— Je regrette que ce soit dans ces circonstances, mais c’est un plaisir de vous rencontrer. J’espère que nous pourrons résoudre cette affaire ensemble avant qu’il n’y ait d’autres victimes, déclarai-je avant de faire un signe de la tête vers Clay, qui ne laissa aucunement paraître le fait que son accoutrement rendait la situation étrange, puis vers Asa. Voici l’agent Kerr. Et l’agent Montenegro.

			Cachée dans la perruque de Clay, Colby resta immobile et muette pour éviter qu’ils ne la remarquent.

			— Je suis l’officier Vanderburgh, se présenta l’homme avant de pointer le pouce vers sa partenaire. Elle aussi, c’est l’officier Vanderburgh.

			— Je ne l’avais pas vue venir, celle-là, lança Clay, visiblement charmé par l’humour pince-sans-rire de l’autre homme. Vous avez déjà pensé à faire du stand-up ?

			

			— On a cinq enfants qui ont tous moins de six ans, répondit-il avec un petit ricanement. Je ne raconte que des blagues de Toto, et mon public préfère que je répète les mêmes en boucle.

			Il se gratta la joue avant de préciser :

			— Ils aiment anticiper la chute en criant.

			Après avoir mis brusquement fin à son appel, madame l’officier Vanderburgh glissa son téléphone dans sa poche.

			— Toutes mes excuses.

			— Des soucis de baby-sitter ? demanda son mari, qui poussa un soupir lorsqu’elle confirma ses doutes. Qu’est-ce que nos petits monstres ont fait, cette fois ?

			— Nos triplés font leurs dents, et nos jumelles n’arrêtent pas de poursuivre leurs petits frères pour les mordre, expliqua-t-elle en prenant soin de nous inclure dans l’échange. Même nos mères refusent de les garder tant que ça ne leur est pas passé.

			Hormis Colby, je n’avais pas la moindre expérience avec les enfants. Je pouvais néanmoins comprendre pourquoi les mères des Vanderburgh ne tenaient pas à s’occuper de cinq gamins capables de se changer en loup et de les mordre.

			— Assez parlé de ça, ajouta madame l’officier Vanderburgh lorsqu’elle remarqua mon silence gêné. Où est-elle ?

			Elle, c’était peut-être un peu tôt pour le dire. Nous n’avions pas assez d’éléments pour confirmer le sexe de la victime sans examens, même si les baskets étaient un indice de taille.

			— La dépouille est par là, répondis-je en pointant le pouce par-dessus mon épaule. On a laissé la scène de crime en l’état.

			Hormis pour chasser les mouettes en quête d’une proie facile, nous n’avions eu aucune raison de nous aventurer sur la plage. Puisque la jambe s’était échouée sur le rivage, les preuves étaient à l’abri jusqu’à l’arrivée de la police. Ce n’était pas tout à fait la procédure standard, mais après la disparition de tant d’enfants, cette affaire devenait une vraie bombe à retardement. Nous avions reçu le droit d’utiliser toutes les ressources à notre disposition pour y mettre fin aussi vite et discrètement que possible.

			

			Et, si ça impliquait de demander l’aide d’officiers de police à l’odorat affûté, nous n’allions pas hésiter.

			— Bon sang, murmura madame l’officier Vanderburgh. Cette pauvre petite.

			— C’est peut-être le résultat d’un accident de bateau, murmura son mari. Une hélice à trois pales peut donner jusqu’à cent soixante coups à la seconde. Les amputations ne sont pas si rares dans ce genre de cas, même chez les adultes. Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est l’une de vos victimes ?

			— L’odeur, répondis-je en notre nom à tous. Vous ne l’avez pas sentie ?

			— Si, avoua monsieur l’officier Vanderburgh, qui se mit à rougir jusqu’à la pointe de ses oreilles. On s’est juste dit que c’était…

			— Moi.

			— Désolée, s’excusa sa femme alors qu’elle posait ses mains sur la rambarde métallique. On ne voit plus beaucoup de sorcières noires de nos jours.

			Voilà une réaction intéressante, et inédite pour moi.

			— Sans blague.

			Madame l’officier – c’était bien plus simple pour moi de l’appeler ainsi dans ma tête – bondit par-dessus la rambarde et atterrit avec une agilité impressionnante.

			— Je me suis dit que c’était lié à la proximité de l’océan, ajouta son mari, qui agrippa la rambarde à son tour. Il paraît que la magie et l’eau ne font pas bon ménage.

			Pour l’instant, hormis l’odeur, je n’avais aucune raison de penser qu’une sorcière noire était impliquée. En vérité, ce n’était pas nécessaire d’être une sorcière pour s’adonner à la magie noire, et je ne pouvais pas me permettre de croire une fois de plus qu’il s’agissait là de l’œuvre d’un traître du Black Hat.

			

			C’était le genre de chose qui entraînait des erreurs. Qui permettait aux tueurs de continuer de sévir. Et ce n’était pas une option ici.

			Une fois que les bottes de monsieur l’officier eurent touché le sable, sa femme et lui entamèrent un examen préliminaire des lieux.

			La délicatesse avec laquelle ils s’occupèrent de la dépouille, le soin avec lequel ils traitèrent la scène, laissaient paraître un chagrin si profond que seul un autre parent pouvait en saisir toute l’étendue.

			Afin de leur offrir un peu de tranquillité, Asa et moi barrâmes le chemin de la Battery en amont, tandis que Clay en faisait autant de l’autre côté.

			Il valait mieux que le moins d’humains possible remarquent ce qui avait attiré notre attention.

			Après ce qui me parut être une éternité, madame l’officier nous appela.

			— Vous pouvez descendre.

			Clay enjamba la rambarde et s’enfonça jusqu’aux chevilles dans le sable, avant de tendre les bras vers moi.

			— Allez, viens, poupée, me lança-t-il en agitant les doigts. L’eau est bonne.

			Même les vagues les plus ambitieuses caressaient à peine le sable à plusieurs mètres de lui, alors je n’étais pas vraiment convaincue par ses affirmations. S’il ne s’était pas agi d’une scène de crime, j’étais convaincue qu’il m’aurait rattrapée et conduite jusqu’à l’eau glacée pour me jeter dedans. Mais puisque les Vanderburgh nous observaient, je me dis que les chances relevaient du cinquante/cinquante.

			Les golems ne faisaient pas toujours preuve de professionnalisme lorsque l’opportunité de commettre un méfait se présentait à eux.

			— T’es sérieux ? lançai-je en tentant de mesurer la distance entre nous. Tu crois vraiment que je vais sauter ?

			

			Un impact avec Clay s’apparentait à un choc entre une voiture lancée à pleine vitesse et un pylône en béton.

			La galanterie n’était pas encore tout à fait morte, comme Asa me le prouva lorsqu’il passa par-dessus la rambarde pour sauter avec agilité sur le sable tassé à côté du golem au sourire malicieux. Asa pivota ensuite vers moi et tendit les bras pour défier ouvertement l’invitation de Clay.

			En tant que sorcière, j’étais la personne la moins souple de notre équipe, mais tant pis. Ce n’était pas comme si j’étais humaine non plus.

			Déterminée à faire mes preuves, je m’assis sur la digue, serrai la rambarde contre ma poitrine et glissai en dessous.

			La petite flaque boueuse sous mes pieds m’engloutit jusqu’aux chevilles. J’agitai alors les bras pour retrouver l’équilibre et faillis tomber la tête la première avant de me ressaisir et d’échouer sur les fesses dans une sorte de grommellement mêlé à un cri de stupeur.

			Les sorcières noires ne poussaient pas de cris de stupeur, et elles n’avaient pas la réputation d’être des empotées.

			Puisqu’elles tuaient les témoins.

			Les deux hommes me dévisagèrent, et un petit rire discret s’échappa de la chevelure de Clay.

			Rappelez-moi pourquoi j’avais arrêté de dévorer des cœurs, déjà ?

			Il devait y avoir une bonne raison, mais je n’arrivais pas à m’en souvenir à cet instant.

			Les deux wargs échangèrent un regard plein de nostalgie qui me poussa à me demander s’ils avaient compris la dynamique de notre trio. Peut-être qu’Asa et moi leur rappelions les premiers temps de leur association. Ou peut-être qu’ils me trouvaient idiote après m’être ainsi ridiculisée alors que j’aurais pu accepter l’aide qu’on me proposait. Dur à dire.

			Personne ne parla de mon cul trempé tandis que je rejoignais tant bien que mal les wargs, suivie de près par les garçons.

			

			Les seuls secrets à dévoiler se trouvaient dans la dépouille, ce qui nous offrait la liberté d’explorer les lieux sans craindre de contaminer la scène de crime. L’emplacement, le courant et la marée pourraient peut-être nous indiquer dans quelle zone la jambe était entrée dans l’eau, mais je ne comptais pas trop là-dessus.

			— Toutes mes excuses, me dit monsieur l’officier, les narines dilatées, lorsque j’arrivai. Vous ne sentez pas du tout comme ça.

			Je ne savais pas trop s’il parlait de l’odeur de la dépouille ou de la magie qui l’imbibait, mais je décidai de prendre ça pour un compliment.

			Asa se tenait derrière moi, sur ma droite, mais il ne se recroquevilla pas sur lui-même pour mettre le couple à l’aise. Si j’avais voulu y voir la preuve qu’il acceptait son pouvoir, je décidai de penser qu’il s’agissait d’un combat de coqs bureaucratique qui se jouait sur une longueur d’onde animale que je ne captais pas.

			— Il y a assez de tissus de peau pour réaliser une analyse ADN, déclara Clay, qui s’était accroupi pour observer la jambe. Ça va prendre vingt-quatre heures.

			Pour tenter de garder de l’intérêt et qu’elle ne soit pas réduite à un joujou, la magie s’était installée dans le champ de l’analyse médico-légale afin d’apporter des résultats à toute agence désireuse de mettre la main au portefeuille en quelques heures plutôt qu’en plusieurs jours ou semaines. Le directeur finançait plusieurs branches qui servaient les intérêts du Bureau. En échange d’une belle ristourne lorsqu’il avait besoin de leurs services, évidemment.

			J’enfilai rapidement une paire de gants en latex.

			— Vous permettez ?

			Le couple échangea un regard lourd de sens avant que monsieur l’officier ne sorte son téléphone.

			— Et vous ?

			— Enregistrez tout ce que vous voulez.

			

			Je m’agenouillai pour me stabiliser, puis commençai à défaire le lacet de la basket. Je desserrai ceux-ci avant de relever la languette et de la tirer de chaque côté. Je libérai ensuite la chaussure du pied gonflé et jetai un coup d’œil au logo sur la semelle intérieure.

			— Fille, du trois ans.

			— Ça ne prouve pas le sexe de la victime, précisa madame l’officier. Les enfants portent constamment des vêtements de seconde main.

			Nous possédions la description détaillée de toutes les tenues des victimes, ce serait donc facile de vérifier.

			— C’est vrai, répondis-je en tendant la chaussure tandis que monsieur l’officier prenait des photos. Vous voulez bien nous transmettre toutes vos images ?

			— Bien sûr, acquiesça monsieur l’officier avant de me demander mon adresse mail. Je vous prierais de bien vouloir en faire autant à partir de maintenant.

			Après les avoir aidés à glisser la chaussure dans un sac, je retirai mes gants, les glissai dans ma poche et me levai.

			— Bien sûr, leur assurai-je avant de leur serrer la main l’un après l’autre. Vous pouvez compter sur notre coopération la plus totale.

			— Et qui êtes-vous, exactement ? m’interrogea madame l’officier en me balayant du regard. Vous n’êtes pas du FBI.

			Les disparitions mystérieuses et les enlèvements d’enfants étaient généralement la responsabilité du FBI.

			Bonne supposition, mauvaise agence.

			— Le FBI n’est pas aussi diversifié, approuva son mari. Une sorcière noire, un golem et…

			Ses narines se dilatèrent, puis il ajouta :

			— … un daemon avec une pointe de fae.

			— Vos vies n’en seront que plus longues et plus heureuses si vous ne creusez pas, déclarai-je avant de grimacer en comprenant ce que ma phrase pouvait sous-entendre. Ce n’est pas une menace.

			

			Aucune personne saine d’esprit n’oserait s’en prendre à un warg. S’ils se déplaçaient en meute, c’était pour une bonne raison.

			— Ce que je veux dire, ajoutai-je, c’est que notre patron n’aime pas quand les gens posent trop de questions.

			S’ils ignoraient qui nous étions, ils n’avaient pas besoin de le savoir.

			C’était le slogan de la boîte.

			Regardez-moi, à lui faire ainsi honneur.

			Oh, comme les choses avaient changé.

			— D’accord, accepta madame l’officier avant de tendre les mains devant elle. J’ai déjà entendu parler d’organisations de l’ombre. Et j’en sais assez pour être certaine de ne pas vouloir me mettre l’une d’elles à dos.

			Elle avait une pointe de tension dans la voix.

			— Tant que vous êtes ici de bonne foi, ça ne nous pose aucun problème, affirma-t-elle avant d’étirer les doigts, laissant apparaître de la fourrure le long de sa main et des griffes à la place des ongles, dont l’une qu’elle pointa sur moi. Je préfère toutefois vous mettre en garde. Faites du mal à un innocent dans notre ville, et je vous ferai visiter le fond de l’océan après vous avoir mis une paire de chaussures en ciment aux pieds.

			Le raisonnement derrière l’étrange assurance d’Asa devint soudain limpide.

			Notre ville.

			— Vous êtes les alphas de Charleston, réalisai-je alors. Je n’ai pas vu passer l’info dans vos dossiers.

			— Je ne peux pas nier ou confirmer ces accusations, rétorqua monsieur l’officier avec un petit sourire en coin, savourant le changement soudain de dynamique. Mais je craindrais ma femme si j’étais à votre place. Il y a encore des jours où j’ai des sueurs froides en me réveillant à côté d’elle, et ça fait pourtant trente-cinq ans qu’on est mariés.

			

			— Ignorez-le, nous demanda madame l’officier avant de relever un sourcil face à son compagnon. Tu es pire que moi.

			— Je ne t’arrive pas à la cheville.

			— Tu te souviens de notre première année dans les forces de l’ordre en tant que compagnons et partenaires ? Oh. C’est vrai. Tu n’étais pas là, lança madame l’officier dans un ricanement. Dès que tu me voyais en danger, tu laissais pousser ta fourrure avant d’être exclu temporairement.

			— C’est faux, rétorqua l’intéressé en tripotant nerveusement la pointe de ses cheveux. Parfois, c’étaient mes griffes que je laissais pousser.

			Elle lui donna une petite tape.

			— Estimez-vous heureuse. Les hommes wargs marquent littéralement leur territoire.

			Un picotement soudain me rappela le bracelet fixé à mon poignet. Celui fait avec les cheveux d’Asa.

			Trop habituée au poids de son pouvoir et à la démangeaison réconfortante sur ma peau, je n’y pensais presque plus à présent.

			— Les daemons aussi, répondis-je avec une petite moue. Ils sont juste plus discrets.

			— Je vais contacter les nettoyeurs, proposa madame l’officier. Rédigez la paperasse nécessaire auprès de votre agence, et on vous octroiera un identifiant temporaire pour accéder aux informations qu’on déposera sur notre base de données régionale.

			Les nettoyeurs étaient les spécialistes pour effacer toute trace d’activité paranormale. Ils prêtaient serment d’impartialité et juraient d’œuvrer pour la justice au service de toutes les factions surnaturelles. Ils n’avaient pas de patrons, mais toutes les organisations pouvaient investir chez eux. Les frais d’adhésion permettaient de financer les enquêtes ainsi que les progrès dans le domaine, et ils proposaient des services à la pointe de la technologie que des villes de petite taille n’auraient pas pu s’offrir autrement.

			

			Malgré tout, le directeur détenait plus ou moins les nettoyeurs. Genre, toute l’organisation. Leur base de données était une version moins complète de celle mise à jour par les Kelly au sein du Black Hat. Quant à leur serment de neutralité, ils auraient très bien pu le prêter à genoux devant le directeur lui-même.

			— Merci, répondis-je, reconnaissante pour leurs efforts d’inclusion. Je n’y manquerai pas.

			Je n’avais désormais pas d’autre choix que de me connecter à leur base de données, comme ils l’imaginaient.

			Il valait mieux qu’ils me voient en ligne et active sur leur réseau plutôt qu’ils se demandent pourquoi je n’avais aucunement besoin de l’être.

			Par chance pour moi, Colby excellait dans toutes les tâches informatiques qui me donnaient la migraine.

			Nous laissâmes les officiers attendre les nettoyeurs et rejoignîmes le haut de la Battery pour récupérer nos affaires. J’étais à court d’énergie à ce stade, et je laissais donc Asa me hisser assez haut pour me permettre d’atteindre la rambarde et de l’enjamber à nouveau.

			À l’exception d’un volatile curieux, une sterne royale grassouillette, personne n’avait pris la peine de fouiller dans le petit-déjeuner que nous avions abandonné.

			Je fus tentée de finir mon repas pour éviter de gâcher de la nourriture, mais je n’aimais pas la sensation de tiraillement que cette idée faisait naître dans mon ventre. Même si je refusais de l’admettre, la scène de crime ne m’avait pas coupé l’appétit. Peut-être que ça aurait dû, pas vrai ?

			Une vie entière passée à commettre des horreurs par intérêt ou par plaisir m’avait rendue insensible à la plupart des atrocités de ce monde. Toutefois, à présent, ma conscience vacillante se manifestait discrètement lorsque j’aurais dû me sentir triste ou en colère pour une victime. Je n’étais pas certaine qu’un quelconque carnage puisse un jour me toucher, mais ma conscience naissante affirmait que ce n’était pas grave si c’était le cas. Qu’aucune canne vernie ne m’attendait, prête à me cogner les phalanges pour avoir osé manifester de l’émotion ou de l’empathie. Malgré tout, ce n’était pas si simple de rejeter le conditionnement de toute une vie.

			

			— Ça va ? me demanda Clay en me donnant un petit coup dans l’épaule lorsque je pris le chemin du SUV. Tu fais ta tête.

			Je clignai des yeux pour faire disparaître la crainte de ne jamais être à la hauteur de mes propres attentes et lui demandai :

			— Quelle tête ?

			— Celle qui me dit que tu as besoin d’un deuxième petit-déjeuner pour récupérer les calories que tu as brûlées en escaladant la rambarde.

			D’un geste accidentellement volontaire, je tendis le pied devant Clay pour le faire trébucher et finir sa course dans les buissons.

			Sans la moindre hésitation, Asa plongea derrière lui et arracha la perruque bouffante de sa tête pour la brandir au-dessus de lui comme un trophée.

			Clay poussa un cri strident et sortit maladroitement de l’autre côté de la haie en se tapotant la tête d’un air horrifié.

			— Bord… Bon sang, pourquoi tu as fait ça ?

			— C’est du laurier-rose, déclara Asa en sortant des buissons. Toutes les parties de la plante sont toxiques.

			— Par la déesse, lançai-je avant de me retourner vers les marches les plus proches pour rejoindre le trottoir de l’autre côté. Colby ?

			— Ça va, répondit-elle d’un air amusé. Je suis toute retournée, mais ça va.

			Clay s’était extrait du buisson sans récolter la moindre trace, mais Asa avait les mains tachetées. La chute avait dû casser des branches et l’exposer à de la sève.

			— J’aurais dû reconnaître la plante.

			

			Quand je lui pris la perruque des mains, un picotement me parcourut les doigts.

			— Je n’ai pas réfléchi…

			— Ramenons la demi-portion au SUV, proposa Clay, qui me reprit la perruque. Après ça, on pourra se demander pourquoi les types de la ville se sont dit que c’était une bonne idée de planter des buissons meurtriers le long de l’un des plus grands nids à touristes de la ville.

			Sans nous attendre, Clay fila vers le SUV, nous laissant, Asa et moi, à la traîne.

			— Personne n’a été blessé, me rassura-t-il en glissant les mains dans ses poches. À part la perruque.

			À la réflexion, je me demandai si la panique de Clay était liée à Colby ou à ses cheveux.

			— Tout le monde sait que le laurier-rose est toxique, rétorquai-je en tendant le bras vers le buisson taillé à côté de moi. Quel genre de sorcière loupe un truc pareil ?

			— Une sorcière concentrée sur son affaire et pas sur l’ingrédient principal du thé des soldats de l’Union.

			Les guides touristiques adoraient parler du fait que les femmes du Sud préparaient du thé au laurier-rose pour les soldats de l’armée nordiste. Nous avions croisé un guide spécialisé dans les histoires de fantômes qui avait raconté cette anecdote aux touristes qui l’accompagnaient. Si ça avait été ici, à la Battery, j’aurais peut-être fait le lien avec la faune locale. Sur le coup, j’avais simplement pensé que les femmes faisaient pousser la plante en secret.

			Apparemment, non.

			— Tu as beaucoup de choses en tête, affirma-t-il d’une voix plus douce. Ton grand-père, ta grand-mère, tes cousins.

			— Depuis quand j’ai autant d’histoires de famille ? lançai-je avant de remarquer d’autres cloques sur ses mains et de ralentir le pas. Techniquement, j’ai toujours eu des histoires de famille, mais c’était seulement entre le directeur et moi. Maintenant, j’ai une grand-mère psychopathe qui fait des bulles dans un marécage, les cendres d’une cousine morte dans mon coffre-fort et son frère qui vit dans mon jardin.

			

			— En plus, tu as confié à Aedan deux des êtres les plus précieux de ta vie.

			— Les filles, oui. Une partie de moi se demande si elles ne se porteraient pas mieux si je ne revenais jamais.

			Grâce aux ventes en ligne, la boutique rapportait suffisamment pour les payer toutes les deux. Sans moi.

			— Elles t’aiment, affirma-t-il en s’arrêtant à côté de moi. Elles choisiront toujours de t’avoir à leurs côtés.

			— On ne peut pas en être certains, rétorquai-je en lui prenant la main. Peut-être qu’elles ne me pardonneront jamais.

			Pour ce que j’avais fait. Pour ce que j’avais laissé leur arriver. Pour leur avoir menti.

			— Elles t’aiment, insista-t-il. Elles finiraient par comprendre, tôt ou tard.

			— Espérons qu’on n’ait jamais à savoir lequel de nous deux a raison.

			— Tu ne devrais pas me toucher, affirma-t-il en se crispant lorsque je serrai sa main dans la mienne. Je ne tiens vraiment pas à te refiler une éruption cutanée ou pire encore.

			— J’aime te toucher, lui assurai-je avant de serrer sa main entre les miennes. Ne bouge pas.

			Je fermai les paupières et puisai de la magie de soin directement depuis le lien qui m’unissait à Colby pour la transmettre à Asa. Une sensation de chaleur s’éleva entre nous, puis s’enfonça dans sa peau alors que la lumière du jour camouflait l’habituel jaillissement de lumière.

			— Voilà, déclarai-je en lui attrapant l’autre main. Autant les assortir.

			Ses lèvres s’étirèrent légèrement, et il resta immobile tandis que je m’occupais de lui, sans détourner les yeux une seule seconde.

			

			— Tu me dévisages, affirmai-je parce que je ressentais l’intensité de son regard malgré mes paupières closes. Tu ne veux pas plutôt admirer le paysage ?

			— Je préfère la vue que j’ai là, répondit-il, son souffle me caressant le cou. Je ne me lasse jamais de te regarder.

			— Oh, tu finiras par regretter ces mots, lui assurai-je avant d’ouvrir les yeux et de découvrir que nos nez se touchaient presque. Maintenant, tu vas être obligé de me voir tous les jours. Tu n’auras plus de répit quand une affaire sera terminée ou quand une autre débutera. Tu es bloqué avec moi en permanence.

			— Je sais, s’exclama-t-il avec un sourire carnassier. C’est ce que je préfère dans ce boulot, à présent.

			— Hum hum, soufflai-je tout en faisant glisser ma bouche le long de ses lèvres salées. C’est ce qu’on verra.

			Devant nous, Clay avait les mains plaquées sur les hanches et tapait le sol du pied.

			— Vous avez fini, oui ?

			— Presque.

			J’empoignai les cheveux d’Asa et tirai pour plaquer sa bouche à la mienne et savourer chaque recoin de ses lèvres.

			Le grognement qui secoua sa poitrine s’interrompit lorsque Clay fila entre nous en grommelant.

			— Vous êtes pires que des ados, affirma-t-il en ouvrant la portière avant côté passager. Grimpe, poupée.

			Une fois qu’il m’eut enfermée dans le véhicule, il guida Asa
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